ÉTUDES TRADITIONNELLES 

49» Année Juin 1948 N° a68 


SUR LA « GLORIFICATION 
DU TRAVAIL » 

I L est de mode, à notre époque, d'exalter le travail, 
quel qu'il soit et de quelque façon qu’il soit accompli, 
comme s'il avait une valeur éminente par lui-même et indé- 
pendamment de toute considération d'un autre ordre ; c'est 
là le sujet d’innombrables déclamations aussi vides que 
pompeuses, et cela non seulement dans le monde profane, 
mais même, ce qui est plus grave, dans les organisations 
initiatiques qui subsistent en Occident (1). Il est facile de 
comprendre que cette façon d'envisager les choses se rat- 
tache directement au besoin exagéré d'action qui est carac- 
téristique des Occidentaux modernes ; en effet, le travail, 
du moins quand il est considéré ainsi, n’est évidemment 
pas autre chose qu'une forme de l’action, et une forme à 
laquelle, d'autre part, le préjugé « moraliste » engage à attri- 
buer encore plus d’importance qu'à toute autre, parce que 
c’est celle qui se prête le mieux à être présentée comme 
constituant un « devoir » pour l'homme et comme contri- 

1. On sait que la “ glorification du travail » est notamment, dans la Ma- 
çonnerie, le thème de la dernière partie de l'initiation au grade de Compa- 
gnon ; et malheureusement, de nos jours, elle y est généralement comprise 
de cette façon touts profane, au lieu d’âtre entendue, comme elle le devrait, 
dans le sens légitime et. réellement traditionnel que nous nouS proposons 
d'indiquer par la suite. 
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buant à assurer sa « dignité » (1). Tl s'y ajoute même le plus, 
souvent une intention nettement antitraditionncUe, celle 
de déprécier la contemplation, qu'on affecte d’assimiler 
à T « oisiveté », alors que, tout au contraire, elle est en réalité 
la. plus haute activité concevable, et que d’ailleurs l'action 
séparée de la contemplation ne peut être qu'aveugle et 
désordonnée (2). Tout cela ne s'explique que trop [facilement 
de la part d'hommes qui déclarent, et sans doute sincère- 
ment, que « leur bonheur consiste dans l’action même * (3), 
nous dirions volontiers dans l'agitation, car, lorsque l'action 
est prise ainsi pour une fin en elle-même, et quels que soient 
les prétextes « moralistes » qu'on invoquera pour la justifier, 
elle n’est véritablement rien de plus que cela. 

Contrairement à ce que pensent les modernes, n'importe 
.quel travail, accompli indistinctement par n'importe qui, 
et uniquement pour le plaisir d’agir ou par nécessité de 
* gagner sa vie », ne mérite aucunement d’être exalté, et il 
ne peut même être regardé que comme une chose anormale, 
opposée à l’ordre qui devrait régir les institutions humaines, 
à tel point que, dans les conditions de notre époque, il en 
arrive trop souvent à prendre un caractère qu'on pourrait, 
sans nulle exagération, qualifier d’ « infra-humain ». Ce que 
nos contemporains paraissent ignorer complètement, c’est 
qu'un travail n’est réellement valable que s'il est conforme 
à la nature même de l'être qui l'accomplit, s’il en résulte 
d'une façon en quelque sorte spontanée et nécessaire, si bien 
qu'il n’ést pour cette nature que le moyen de se réaliser aussi 
parfaitement qu’il est possible. C'est là, en somme, la notion 

i Nous dirons tout de mite à ce propos que, e’ntre cette conception mo- 
derne au travail et >* conception traditionnelle, il y a toute la différence 
qnl existe d’un* façon générale, ainsi que non* l’avons expliqué dernière- 
ment, entre le point de vue moral et le point de vue rituel. 

3. Nous rappellerons Ici une des applications de l’apologue de l'aveugle 
et du paralytique, dana laquelle 11» représentent respectivement la vie 
•odve et la vie contemplative (cf. Autorité spirituelle et pouvoir temporel, 

3, Noua relevons cotte phraao dana un commentaire du rituel maçon- 
nique qui cependant, » bien des égards, n'est certes p3s un dea plus mau- 
vais, non» voulons dire un dea plus affectée par les infiltrations de l'esprit 
profane , 
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même du swadharma, qui est le véritable foudement de l’ins- 
titution des castes, et sur laquelle nous avons suffisamment 
insisté en bien d’autres occasions pour pouvoir nous conten- 
ter de la rappeler *ici sans nous y étendre davantage. On 
peut penser aussi, à ce propos, à ce que dit Aristote de 
l’accomplissement par chaque être de son « acte propre », 
par quoi il faut entendre à la fois l’exercice d’une activité 
conforme à sa nature et, comme conséquence immédiate de 
cette activité, le passage de la « puissance * à 1’ « acte » des 
possibilités qui sont comprises dans cette nature. En d’autres 
termes, pour qu’un travail, de quelque genre qu'il puisse 
être d’ailleurs, soit ce qu'il doit être, il faut avant tout qu’il 
corresponde chez l'homme à une « vocation », au sens le plus 
propre de ce mot (z) ; et, quand il en est ainsi, le profit maté- 
riel qui peut légitimement en être retiré n'apparaît que 
comme une fin tout à fait secondaire et contingente, pour 
ne pas dire même négligeable vis-à-vis d'une autre fin supé- 
rieure, qui est le développement et comme l'achèvement 
* en acte * de la nature même de l'être humain. 

Il va de soi que ce que nous venons de dire constitue une 
des bases essentielles de toute initiation de métier, la « voca- 
tion * correspondant étant une des qualifications requises 
pour une telle initiation, et même, pourrait-on dire, la pre- 
mière et la plus indispensable de toutes (2). Cependant, il y 
a encore autre chose sur quoi il convient d'insister, surtout 
an point de vue initiatique, car c’eàt là ce qui donne au 
travail, envisagé suivant sa notion traditionnelle, sa signifi- 
cation la plus profonde et sa portée la plus haute, dépassant 
la considération de la seule nature humaine pour le rattacher 
à l'ordre cosmique lui-même, et par là, de la façon la plus 
directe, aux principes universels. Pour le comprendre^ on 

:■ Sur ce point, et aussi sur les autres considération» qui suivront, nous 
rcaverrons, pour de plus ampleB développements, aux nombreuses études 
qn’A. K. Coomaraswamy a consacrées plus spécialement & ces questions. 

* Certain» métiers modernes, et surtout les métiers purement mécani- 
ques, pour lesquels II ne eanrait être réellement question de * vocation », 
et qui par suite ont en eux-mêmes un caractère anormal, ne peuvent vala- 
blement donner lieu à aucune initiation. 
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peut partir de la définition de l'art comme « l’imitation de la 
nature dans son mode d'opération » (i), c’est-à-dire de la 
nature comme cause {N atura naittrans ), et non pas comme 
effet ( Natura naiurata) ; au point de vhe traditionnel, en 
effet, il n'y a aucune distinction à faire entre art et métier, 
non plus qu’entre artiste et artisan, et c’est là encore un 
point sur lequel nous avous déjà eu souvent l’occasion de 
nous expliquer ; tout ce qui est produit « conformément à 
l’ordre » mérite par là également, et au même titre, d’être 
regardé comme une œuvre d’art (2). Toutes les traditions 
insistent sur l'analogie qui existe entre les artisans humains 
et l'Artisan divin, les uns comme l’autre opérant ? par un 
verbe conçu dans l’intellect », ce qui, notons-le en passant, 
marque aussi nettement que possible le rôle de la contem- 
plation comme condition préalable et nécessaire de la pro- 
duction de toute œuvre d’art ; et c’est là encore une diffé- 
rence essentielle avec la conception profane du travail, qui 
le réduit à n’être qu’action pure et simple, comme nous le 
disions plus haut, et qui prétend même l’opposer à la con- 
templation. Suivant l’expression des Livres hindous, « nous 
devons construire comme les Dêvas le firent au commence- 
ment » ; ceci, qui s’étend naturellement à l’exercice de tous 
les métiers dignes de ce nom, implique que le travail a un 
caractère proprement rituel, comme toutes choses doivent 
d'ailleurs l'avoir dans une civilisation intégralement tradi- 
tionnelle ; et non seulement c'est ce caractère rituel qui 
assure cette « conformité à l'ordre » dont nous parlions tout 
à l’heure, mais on peut même dire qu'il ne fait véritable- 
ment qu’un avec cette conformité même (3). 

Dès lors que l'artisan humain imite ainsi dans son domaine 
particulier l’opération de l’Artisan divin, il participe à 

1. Et non psi dans aea productions, comme se l'imaginent les partisans 
d’on art dit “ réaliste „ , et qu'il serait pins exaet d’appeler “ naturaliste ■- 

7. Il «it à peine besoin de rappeler que celte notion traditionnelle de 
l’art n’a absolument rien de commun avec les théories « esthétique* „ deB 
modernes 

3. Sur tout ceoi, voir. A- K. Coomaraawamy, /* AH a Suptrstliion or a Way 
ofUft? dam le recueil intitulé Why «xhibit Works of Art ? 
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l’œuvre même de celui-ci dans une mesure correspondante, 
et d’une façon d’autant plus effective qu’ü est plus cons- 
cient de cette coopération ; et plus il réalise par son travail 
les virtualités de sa propre nature, plus il accroît en même 
temps sa ressemblance avec l’Artisan divin, et plus ses 
œuvres s’intégrent parfaitement dans l’harmonie du Cos- 
mos. On voit combien cela est loin des banalités que nos 
contemporains ont l’habitude d’énoncer en croyant par là 
faire l’éloge du travail ; celui-ci, quand il est ce qu’il doit être 
traditionnellement, mais seulement dans ce cas, est en réa- 
lité bien au-dessus de tout ce qu’ils sont capables de conce- 
voir. Aussi pouvons-nous conclure ces quelques indications, 
qu’il serait facile de développer presque indéfiniment, en 
disant ceci : la « glorification du travail » répond bien à une 
vérité, et même à une vérité d’ordre profond ; mais la façon 
dont les modernes l’entendent d’ordinaire n’est qu’une 
déformation caricaturale de la notion traditionnelle, allant 
jusqu'à l'invertir en quelque sorte. En effet, on ne « glorifie » 
pas le travail par de vains discours, ce qui n'a même aucun 
sens plausible ; mais le travail lui-même est « glorifié », 
c’est-à-dire * transformé », quand, au lieu de n’être qu’une 
simple activité profane, il constitue une collaboration cons- 
ciente et effective à la réalisation, du plan du « Grand Archi- 
tecte de TUnivers ». 


René Guénon. 



LE QUATRE DE CHIFFRE 


P armi les anciennes marques corporatives, il en) est une 
qui a un caractère particulièrement énigmatique : 
c'est celle à laquelle on donne le nom de « quatre de chiffre », 
parce qu’elle a en effet la forme du chiffre 4, auquel s’ajou- 
tent souvent des lignes supplémentaires, horizontales ou 
verticales, et qui se combine généralement, soit avec divers 
autres symboles, soit avec des lettres ou des monogrammes, 
pour former un ensemble complexe dans lequel il occupe 
toujours la partie supérieure. Ce signe était commun à un 
grand nombre de corporations, sinon même à toutes, et 
nous ne savons pourquoi un écrivain occultiste, qui par sur- 
croît en attribue fort gratuitement l’origine aux Cathares, 
a prétendu récemment qu’il appartenait en propre à une 
« société secrète » d’imprimeurs et de libraires ; il est exact 
qu’il se trouve dans beaucoup de marques d’imprimeurs, 
mais il n’est pas moins fréquent chez les tailleurs de pierre, 
les peintres de vitraux, les tapissiers, pour ne citer que 
quelques exemples qui suffisent à montrer que cette opinion 
est insoutenable. On a même remarqué que des particuliers 
ou des familles avaient fait figurer ce même signe sur leurs 
maisons, sur leurs pierres tombales ou dans leurs armoiries ; 
mais ici, dans certains cas, rien ne prouve qu'il ne doive pas 
être attribué à un tailleur de pierre plutôt qu'au proprié- 
taire lui-même, et, dans, les autres, il s'agit certainement de 
personnages qui étaient unis par quelques liens, parfois 
héréditaires, à certaines corporations (1). Quoi qu'il en soit, 

l. Noub avons fait allusion ailleurs à des liens de ce genre à propos des 
Maçons " acceptés „ ( Aperçu» sur l'Initiation, ch. XXIX). 
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il n'est pas douteux que le signe dont il s’agit a un caractère 
corporatif et est en relation directe avec les initiations de 
métier ; et même, à en juger par l’emploi qui en est fait, il y 
a tout lieu de penser que ce fut essentiellement une marque 
de maîtrise. 1 

Qaant à la signification symbolique du « quatre de chiffre », 
qui est évidemment ce qui offre pour nous le plus d’intérêt, 
les auteurs qui en ont parlé sont loin, d’être d’accord entre 
eux, d’autant plus qu'ils semblent généralement ignorer 
qu’un symbole peut fort bien être réellement susceptible 
de plusieurs interprétations différentes, mais qui ne s'ex- 
cluent nullement. Il n'y a là rien dont on doive s'étonner, 
quoi qu’en puissent penser ceux qui s'en tiennent à un point 
de vue profane, car non seulement la multiplicité des sens 
est, d’une façon générale, inhérente au symbolisme lui- 
même, mais de plus, dans ce cas comme dans bien d’autres, 
il peut y avoir en superposition et même fusion de plusieurs 
symboles en un seul. M. W. Deonna, ayant été jadis amené 
à citer le « quatre de chiffre * parmi d'autres symboles figu- 
rant sur des armes anciennes (i), et parlant à cette occasion, 
assez sommairement d’ailleurs, de l’origine et de la signifi- 
cation de cette marque, a mentionné l’opinion d'après 
laquelle elle représente ce qu’il appelle assez bizarrement 
« la valeur mystique du chiffre 4 » ; sans rejeter entièrement 
cette interprétation, il en préfère cependant une autre, et il 
suppose « qu’il s’agit d'un signe astrologique », celui de Jupi- 
ter. O-kri-ci présente en effet, dans son aspect général, une 
ressemblance avec le chiffre 4 ; il est certain aussi que l’usage 
de ce sigroï peut avoir quelque rapport avec l’idée de <r maî- 
trise •> ; mais, malgré cela, nous pensons, contrairement à 
l’avis de M. Deonna, que ce n’est là qu’une association secon- 
daire qui, si légitime qu’elle soit (2), ne fait pourtant que 

1, Armes avec motif* astrologiques et talismaniques, dans la Revue de 
rHistoire des Religions, n° de JolUet-oetobce 1924. 

t. Noue trouvons d'ailleurs un autre eu de la même association du sym- 
bolisme de Jupiter à celui du quaternaire dans la quatrième lame du Tarot 


LE QUATRE' DE CHIFFRE l6l 

s’adjoindre à la signification première et principale du sym- 
bole. 

11 ne nous paraît pas douteux, en effet, qu’il s’agit avant 
tout d’un symbole quaternaire, non pas tant à cause de sa 
ressemblance avec le chiffre 4. qui pourrait en somme n’être 
qu' « adventice * en quelque sorte, que pour une autre raison 
plus décisive : ce chiffre 4, dans toutes les marques où il 
figure, a une forme qui est exactement celle d’une croix 
dont l'extrémité supérieure de la branche verticale et une 
des extrémités de la branche horizontale sont jointes par 
une ligne oblique ; or il n’est pas contestable que la croix 
sans préjudice de toutes ses autres significations est essen- 
tiellement un symbole du quaternaire (l). Ce qui confirme 
encore cette interprétation, c’est qu’il y a des cas où le 
« quatre de chiffre », dans son association avec d'autres sym_ 
boles, tient manifestement une place qui est occupée par la 
croix dans d’antres figurations plus habituelles, identiques 
à celles-là à l’exception de cette seule différence ; il en est 
notamment ainsi quand" le * quatre de chiffre t> se rencontre 
dans la figure du ♦ globe du Monde », ou encore quand il 
surmonte un cœur, ainsi qu’il arrive suitout fréquemment 
dans des marques d’imprimeurs (2). 

Ce n'est pas tout, et il y a encore autre chose qui n’est 
peut-être pas moins important, bien que M. Deonna se soit 
refusé à l’admettre : dans l'article auquel nous nous sommes 
iéféré plus haut, après avoir signale qu’on a voulu « dériver 
cette marque du monogramme constantinien, déjà librement 
interprété et défiguré sur les documents mérovingiens et 
carolingiens (3) », il dit que « cette hypothèse apparaît 


1. La croix représente le quaternaire boo* eon aspect “dynamique, 
tandis que le carré le représente soub son aspect a statique .. 

2. Le cceur surmonté d nne croix est naturellement, dans l'Iconographie 
chrétienne, ia représentation du * Saoré-Cœur ,, qui est d’ailleurs, au point 
de rue symbolique, une image do ■ Cœur du Monde. ; il est II remarquer 
que, le schéma géométrique du cœur étant un triangle dont la pointe est 
dirigée vers le bas, celui du symbole entier n’esr autre que le symbole 
alchimique du soufre (Jans une posirlon inversée, qui représente l'accom- 
plissement du * Grand Œuvre 

8. n faudrait d’ailleurs avoir soin de distinguer entre les déformations 
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tout à fait arbitraire * et qu’ « aucune analogie ne l'impose », 
Nous sommes fort loin d'être de cet avis ; il est d'ailleurs 
curieux de constater que, parmi les exemples reproduits 
par M. Deonna lui-même, il en. est deux qui figurent le 
Chrisme complet, dans lequel le P est remplacé purement et 
simplement par le « quatre de chiffre * ; cela n' aurait-il pas 
dû tout au moins l’inciter à plus de prudence ? IL faut aussi 
remarquer qu'on rencontre indifféremment deux orienta-* 
tions opposées du « quatre de chiffre (1) * ; or, quand il est 
tourné vers la droite au lieu de l’être vers la gauche suivant 
la position normale du chiffre 4, il présente avec le P une 
similitude particulièrement frappante. Sans reproduire en 
détail ce que nous avons déjà expliqué dans un autre ar- 
ticle (2), nous rappellerons qu'on distingue le Chrisme simple 
et le Chrisme dit « constantinien » : le premier est composé 
de six rayons opposés deux à deux à partir d'un centre, 
c’est-à-dire de trois diamètres, l'un vertical et les deux 
autres obliques, et, en tant que « Chrisme *, il est regardé 
comme formé par l'union des deux lettres grecques I et X • 
le second, qui est considéré de même comme réunissant les 
deux lettres X et P, en est immédiatement dérivé par l'ad- 
jonction, à la partie supérieure du diamètre vertical, d'une 
boucle destinée à transformer l'I en P, mais qui a aussi 
d’autres significations, et qui se présente du reste sous plu- 
sieurs formes diverses (3), ce qui rend encore moins étonnant 


son remplacement par le « quatre de chiffre », qui n’est en 
somme qu’une variante de plus (1). Tout cela s’éclaire 
d’ailleurs dès qu’on remarque que la ligne verticale, dans 
le Chrisme aussi bien qué dans le « quatre de chiffre », est en 
réalité une figure de 1’ « Axe du Monde » ; à son sommet, la 
boucle du P est, comme Y « œil * de l'aiguille, un symbole de 
la « porte étroite » ; et, pour ce qui est du « quatre de chiffre », 
ü suffit de se rappeler son rapport avec la croix et le carac- 
tère également « axial » do celle-ci, et de considérer en outre 
que l'adjonction de la ligne oblique qui complète la figure en 
joignant les extrémités de deux des bras de la croix, et en 
fermant ainsi un des angles de celle-ci, combine ingénieuse- 
ment à la signification quaternaire, qui n’existe pas dans le 
cas du Chrisme, le même symbolisme de la « porte étroite » ; 
et l’on reconnaîtra qu'il y a là quelque chose de parfaitement 
approprié pour une marque de maîtrise. 

René Gué non. 


dans laquelle on passait le fil (eT. Lt ‘ Trou de r aiguille ,, dans Je a» de 
anvier 1940). 

I. A propos du Chriame * constantinien ,, noua signalerons que U réu- 
nion des lettre» initiales dee quatre mots de l'inscription ln hoe tigno vinces 
qui l’accompagne donna I H S V, c'est-à-dire le nom de Jésus ; ce fait sem- 
ble passer généralement inaperçu, mais 11 est expressément indiqué dans 
e symbolisme de 1’ • Ordre de la Croix Rouge de Rome et de Constantin .r 
qui est on tlde-dt-grec, c'est-à-dire uns " annexe , des hauts grades de la 
Maçonnerie anglaise. 


accidentelles, dues à l'incompréhension des symboles, et les déformations 
intentionnelles et significatives „. 

1. Noos disons Indifféremment . mais il se peut que cela ait correspondu à 
quelque différence de rites ou de corporations : ajoutons Incidemment à ce 
propos que. même si la présence d’un signe quaternaire dans les marques 
indiquait la possession du quatrième degré d'une organisation initiatique, 
ce qui n’est pas Impossible, bien que oe soit sans doute difficile à établir, 
cela n'affecterait évidemment en rien U valeur symbolique Inhérente à ce 
signe. 

2. Les symboles de V analogie, dans le m de janvier 1939. 

3. Noue avons mentionné le cas où oette boucle da P prend la forme par- 
ticulière du symbole égyptien de la * boucle d’Horua , ; dans ce cas, Je P 
a en même temps une ressemblanes particulièrement nette arec certaines 
aiguille» " préhistoriques * qui, comme l’a signalé A-K. Coomaraavramy, au 
U en d’être perforées comme elles l’ont été plus tard, étalent simplement 
reeourbéet & une de leurs extrémités, de façon à former une Boris de boucle 



